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      « Le monde se maintient par la discorde des éléments ; si l’amour les agrège à nouveau, l’univers retourne au Chaos. »


      EMPÉDOCLE, via ARISTOTE


    


    

      « J’aime à croire que la folie de Gemito le Grec vient de cette aliénation historique débordante de mensonges. »


      Alberto SAVINIO


    


    

      « Seul le corps ne ment pas... En jouir sans rançon. »


      LUCRÈCE


      (Fragments sur papyrus ensevelis


        dans les boues ardentes du Vésuve,


        le 24 août 79, à Herculanum,


      et sauvés à la fin du XXe siècle.)


    


  









  


  

  GARIBALDO : PROLOGUE


   






  


  

  

    Depuis 1860 et la colonisation garibaldienne des Deux-Siciles ; depuis la mise en coupe réglée de Naples et de ses richesses et de ses industries, la troisième capitale d’Europe, après Londres et Paris, et la seule d’Italie ; depuis que le microroyaume de Piémont-Sardaigne a donné, par l’intermédiaire du boucanier Garibaldo (vous pouvez consulter, à Nice, où il a vu le jour, son extrait de naissance : Joseph Marie Garibaldo, 4 juillet 1807, n’est pas né pluriel, c’est bien do, il l’est devenu, ce serviteur-frégoli qui disait à chacun de ses maîtres, en Amérique du Sud comme en Europe : J’obéis ! Ubbidisco !...), tout pouvoir de police à la camorra qui a fait par la même occasion main basse jusqu’à nos jours sur la justice et sur tous les commerces humains et inhumains ; depuis un siècle et demi, c’est-à-dire avant-hier puisque mon grand-père paternel, vieux mineur aux yeux brûlés par les cristaux de soufre dès son enfance dans les taupinières jaunes qu’il creusait pour donner lumière aux nuits de l’Europe, mon grand-père vivait en Sicile quand quelques centaines (sept cent deux arrondis à Mille, comme on « vise dans le mille », afin de transformer dès le premier pas colonisateur et jusqu’à nos jours les mensonges historiques en légendaires vérités) de criminels, prétendus « patriotes » de sac et de corde, de mercenaires à chemises rouges dont ledit Garibaldo avait volé un stock aux abattoirs de Buenos Aires, ont débarqué dans les vignes de Marsala de deux bateaux flottant sans envergure et sans canons, ancres levées en Ligurie, mousquetons rouillés, en loques, flageolants et affamés, sous la protection de la flotte anglaise, sous la paupière mi-close de Napoléon III, et sous la pluie d’or des loges maçonniques d’Écosse corrompant les chefs de l’armée de Naples, une des toutes premières armées du continent européen, et arrosant les mafias ; depuis que la chemise rouge sur rouge de sang napolitain dudit Garibaldo est passée dans la teinturerie des Savoie pour devenir la chemise noire de Benito Mussolini ; depuis que la Louve romaine obèse, pelée et galeuse, pauvre République en trompe-l’œil claironnée et enchaînée par l’État clair-obscur et surpuissant du Vatican, ne cesse, d’impuissante rage, de mordre et de rogner obstinément, paresseusement, lâchement, de lustre en lustre, les ailes de la Sirène Parthénopé dont la peau de femme-oiseau se recouvre aujourd’hui d’un incertain duvet...


    ... Depuis, fors la splendeur béante de la baie et la liberté masquée de ses habitants, on a beau faire les jeux, rien ne va plus1.


     


  

    

      1. Ces trois chroniques recoupent des faits vrais et vérifiables, quelle que soit l’époque, la plus proche comme la plus lointaine. J’ai simplement mis en forme littéraire, comme je l’ai fait, entre autres, dans Chroniques napolitaines et dans Everybody is a star, l’actualité la plus récente et l’Histoire la plus lointaine. Actualité et Histoire ne faisant qu’une source contemporaine unique de connaissance et d’émotion. (N.d.A.)


    


    










  


  

  LES ENFANTS-DOUCHE


   






  


  

  

    

      « Voilà pourquoi je suis resté dans cette ville spiraloïde, faite en liseronnant et en lazzifiant. »


      Domenico REA


    


  


  

    En surface et en gros, tellement Naples est une Nation courageuse, la seule ville-nation d’Europe, d’ailleurs, dont les habitants débordant d’ironie et d’auto-ironie, d’amour et de tolérance, peuvent donner le change, tout est pour le mieux dans le plus beau golfe du monde. Ainsi que l’écrivait à mon père1 Hugues Nichino, journaliste oublié mais observateur inoubliable, qui suivait, comme Malaparte, l’occupation des Alliés dans Naples : « C’est le charme de cette ville que tout y voisine avec aisance et que les plus étranges contrastes n’y détruisent point l’harmonie. Naples ressemble à ces étoffes orientales dont l’éclat et la richesse s’accommodent de toutes les couleurs. Les tons les plus divers peuvent s’y heurter : c’est toujours la lumière. »


    Naples, oui, c’est la lumière. Lumière voluptueuse et civilisatrice de trois mille ans qui éclaire, embrase, éblouit, du Vésuve au Pausilippe, de Nisida au cap Misène, d’Ulysse en Énée à la même mer, aux mêmes côtes dentelées de tuf blond et de houppes d’yeuses poudrant les ciels, aux mêmes enfers dans l’œil rond du lac d’Averne aux sourcils jaunes de genêts, le fameux rameau d’or dont Virgile joua au seuil des Enfers en faisant croire que c’était du gui comme je le montre ailleurs, de Pétrone en Lucullus, de Caravage au San Carlo, de Spartacus à Totò, de saint Janvier à Dracula, à Odet de Foix, seigneur de Lautrec, dont les tombeaux se côtoient en pleine ville, à Santa Maria la Nova, de Néron à Caruso, O sole mio !...


    Et cette lumière ne tremble pas quand elle se projette sur des pans entiers d’Histoire contrefaite, de mœurs détournées, de faims inapaisées... La lumière napolitaine éclaire l’ombre même qui déchire les cœurs. Des étoiles aux étrons, la lumière napolitaine raconte tout, expose les nuits comme en plein jour, elle est torse comme une colonne baroque qui joue à faire tourbillonner sur son fût de chêne doré la tête de mort édentée au crâne et aux orbites patinés par des mains palpitant de vie avec la tête joufflue d’un séraphin au cou annelé de rondeurs grasses ailées de larges rémiges.


    2015, décrétée année européenne du tournesol. Une fleur qui, si elle poussait à Naples comme elle pousse sur les plaines de France, suivrait de son large cœur noir couronné de langues jaunes le soleil en face depuis le Vésuve jusqu’au cap Pausilippe, tel l’œil rond d’un cyclope, à force aveuglé par tant de puissante lumière, et balayant bouche bée chaque jour, le col vert aux muscles de plus en plus noués par cette torsion que les nuits claires reposeraient à peine, du levant au couchant, à cent quatre-vingts degrés aller-retour, l’étendue majestueuse et fatale de la baie.


    Autour des collèges de Naples, d’abord, et dans toute la ville en ce doux printemps chargé d’effluves de glycines, on n’en parle plus par allusions et à voix basse, mais non sans honte on se demande comment, mais comment est-ce possible, hors de toute passion amoureuse ?...


    On les appelle les « baby-doccia »... Et il ne s’agit pas de ces commerces puants imposés par la misère à l’arrivée des Alliés, piazza dei Martiri, dans la ruelle qui mène à la synagogue et dans les grottes grecques de la Naples des origines, Palaïopolis fondée par les Rhodiens quelques siècles avant Neapolis, les fesses de mon garçon contre un paquet de cigarettes, une tablette de chocolat contre le pucelage de ma fillette, tous deux, garçon et fille, bientôt « maroquinés » comme on disait en 1944, tant nos soldats marocains s’en donnaient à cul-joie, « marocchinati », en somme : « vérolés ».


    Non, les enfants-douche, c’est, librement consenti, de nos jours, entre enfants de douze à quinze ans, et dans les murs du collège.


     


     


    Elena, plutôt que me rejoindre via Partenope, au Grand Hôtel Vesuvio dont les fameux savons mousseux aux amandes douces me font voyager chaque matin au lever jusqu’à la plaine sicilienne d’Avola, Palaïopolis côté mer, face au Château de l’Œuf avec ses murailles dorées flottant entre l’émeraude de l’eau et le cobalt du ciel, et face à Capri, la babouche tombée du pied de Dieu qui, le septième jour, tout en limaçonnant après six jours de créations intenses, fit dans le bonheur le golfe de Naples, en somme son paraphe divin, et demeura, un temps, distrait, un peu Narcisse se mirant dans son trait ultime, la jambe ballante, sur un petit nuage, oublieux des monstres qu’il eût dû laisser dans les ténèbres éternelles, ébloui par la beauté de sa baie, plouf !... Capri, là-bas au loin, nimbée de brumes bleues... Elena m’avait amoureusement demandé de venir séjourner chez elle d’où l’on ne voit pas le Château de l’Œuf, certes, mais bien la distraction de Dieu dont un peu plus tard l’empereur Tibère fera le lieu orgiaque où dévorer les sexes, ses « petits poissons » disait-il avec tendresse et férocité, de très jeunes garçons, Capri de sa terrasse, comme en plongée aérienne.


    Séparée de son mari, Elena est une quadragénaire aux cheveux et aux yeux de mûres. Aux ongles, parfois, aux lèvres aussi, quand le désir l’écrase et l’enflamme. Quarante et peut-être même un peu plus mais elle est si jeune, si belle, si élégamment parée ou nue de la tête aux pieds, si vive d’esprit, de bouche, de langue, de reins qu’elle ne peut avoir l’âge que de certaines femmes mythiques que le hasard, par les grâces de Vulcain, précipite un soir, tard après une fête faunesque sur le Vésuve et arrêt sur corps en feu, pare-chocs contre une coulée de lave mordant la chaussée, dans vos bras fascinés.


    Elle est mère de deux fillettes, Ninfa et Aurora, belles, brunes, ardentes, gâtées jusqu’au bout des ongles peints au Nails bar de la via dei Mille comme des reflets d’arc-en-ciel. Toutes deux vivent avec Elena dans son magnifique duplex surgi d’une falaise de tuf blond patiné par les vents, sur le Pausilippe, d’où s’élance une terrasse arborée d’orangers et tapissée de fleurs qui semble s’envoler pour caresser d’une coulée de miel millefiori les deux seins bleus du golfe. Quand elle n’est pas perchée sur la colline antique, elle file au volant de son quatre-quatre Wrangler vert mousse veiller avec passion sur ses vignes et ses élevages de bufflonnes situés à Paestum, sur le flanc du mont Soprano, une double entreprise agricole qui produit des vins s’exportant dans une trentaine de pays, le fameux Sangue di San Gennaro, du nom de son père, le fondateur de l’entreprise florissante, qui disait toujours avant la première gorgée de son vin : ... Bon vin fait bon sang ! Salute !..., et la meilleure mozzarella de Campanie, dont les boules juteuses qu’Alexandre Dumas appelait, comme tous les cuisiniers à son époque, « œufs de bufflonne » sont baptisées plus prosaïquement aujourd’hui l’« or blanc » de Naples — outre son prix élevé, cela vaut rappel historique : dès le XVIIe siècle la mozzarella n’était-elle pas cotée en Bourse, à Naples et à Capoue, avec l’or et le blé ?...


    Ainsi Elena, après des études de médecine, puis de vétérinaire et de gestion d’entreprise agricole, fille unique succédant à son père avec élégance et modestie, un petit Glock 26 dans sa boîte à gants avec autorisation de port d’armes, jouit des richesses de sa terre comme Danaé de la pluie d’or divine qui lui tombe entre les cuisses.


    Je ne suis pas Zeus mais entre les cuisses d’Elena pitonnée à ses draps de satin je m’arquais de jouissance. Elle répondait à mes flèches enfin lancées loin dans ses entrailles en s’arc-boutant à son tour, et nos deux corps nus perlés d’eau soufrée et volcanique formaient, un instant de déchirante béatitude, la gueule ouverte d’un animal féroce percé sans pitié de part en part dans sa feulante agonie. Les montants d’acajou massif de son lit, qui s’était déplacé de plusieurs mètres jusqu’au milieu de la chambre, se sont effondrés dès nos primes joutes érotiques, et le matelas, pour nous accueillir, n’a plus bougé des larges dalles de marbre jaune de Sienne, or veinuré de blanc, du pavement aux plinthes fleur de pêcher. Je la sentais dans mes bras comme une Vénus de poche. Petite et parfaite de proportions, d’une main écartée, le bout de l’auriculaire dans son nombril j’étais au sommet de son mont de Vénus avec le gras de mon pouce. Ses tétons, dans leur aréole large, cuivrée et grenue, pointaient comme la première phalange d’un mignon médius. Ses hanches rondes, larges et musclées invitaient à la prise animale. Ses fesses se fendaient sur le vertige de son sexe aux lèvres lisses et pleines dont le sillon, du même cuivre que les aréoles, s’ouvrait et se fermait en un impérieux appel aux pleurs arachnéens et muets.


    Elena ne m’avait pas averti, ou plutôt elle ne m’avait pas confié ce secret anatomique muché au creux le plus intime, le plus désirable de sa chair : et, même après la première fois, je ne cessais d’être surpris. Par la chose et par l’exigence qui en découlait de sa part. Son coccyx n’était pas replié en dedans mais, telle la queue d’un lapin écorché, de la même grosseur, et l’os pointu au bout sous la peau, il se dressait légèrement retourné vers le haut. Comme un deuxième périnée, sacrum sauvage, dans le haut de la raie culière, au-delà de l’anus. De ses deux mains réunies, Elena plaquait mes doigts en fougueuses caresses, qui, avec prudence et crainte, se retiraient de son coccyx retroussé, pour accentuer la pression de ma main sur sa dernière vertèbre caudale jusqu’à ce que, au crissement des petits os écrasés tel un cartilage sous des canines, elle crie de douleur dans des soubresauts et des gémissements de fol orgasme. Voilà, me disais-je, que Zeus devrait être jaloux : déguisé en pluie d’or, en aigle, en nuage, en taureau ou en cygne, jamais il n’a connu déesse, semi-déesse, humaine dont l’os sacré naturellement retourné exigeât semblables caresses, offrît pareilles voluptés.


    Plus simplement, c’est l’ex-mari qui, sans que je le sache, commençait, par crises publiques, et souvent sous le regard de leurs filles, comme elle a fini par me le raconter, à crever de jalousie. « Il a été aujourd’hui, me dit-elle au milieu de la nuit après quelques reprises de jouissances à os sacré torturé sous de lubrifiantes et bienheureuses coulées de squalène, à table, au restaurant, devant nos filles, particulièrement ignoble, même si je m’efforçais de sourire, comme d’une farce, pour ne pas paniquer les enfants ni dégoûter les tables voisines... Tu sais, amore, on aurait cru qu’il avait fumé de la flakka, et je lui ai dit, en étouffant à moitié sous une poignée de salade qu’il écrasait sur mon front et mon nez avec la sauce, le lait de mozzarella et la pulpe de tomate qui dégoulinaient sur mes yeux, sur mes lèvres, mon menton, jusqu’entre mes seins : “Mais Giacomo, tu as fumé de la flakka !...” en éclatant de rire... Je sentais les larmes qui commençaient de déborder, je me suis levée pour aller m’arranger et rager tout mon soûl aux toilettes, devant mon visage aux traînées rouges et blanches, tel qu’il faisait mon cul... À la fin du repas, il a de nouveau, devant nous trois, mis la main aux fesses de la serveuse en lui donnant un pourboire digne d’une passe pour la totale !... Il nous a quittées, en me disant à l’oreille d’aller me faire enculer par ce connard de Giannatale, ammore mio !... » Le vœu d’un vieux mari largué et fou de jalousie est un ordre !... ai-je soufflé à mon tour sur les lèvres d’Elena, qui me dit porco porco porco en tournant sa langue autour de la mienne avant de bondir à genoux écartés, relevés, les avant-bras allongés, enserrant seins et tête : son coccyx fit aussitôt une volute baroque agitée au-dessus de mon gland qui disparut jusqu’à sa gorge hurlant des encore et encore sans fin... Juste avant mon impitoyable et voluptueuse pénétration, elle avait glissé une chanson dans son portable pour couvrir nos voix brisées de désirs et nos cris d’orgasmes... Les filles dormaient sans doute à l’étage supérieur, les distances étaient celles d’immenses pièces et longs couloirs, le confort était parfait, rien de nouveau riche, simplement, du basso au palazzo, l’insonorisation ne fait pas partie de la poreuse civilisation parthénopéenne. Et nous accompagnait la plus déchirante des chansons d’amour napolitaines dont Elena pouvait protéger nos ébats où le satin, le matelas et le marbre se léopardaient de tout ce que dégorgeaient nos sexes, nos bouches, nos culs... Une danse des sexes nous envoûtait, à contre-rythme total mais si excitant, la plus sentimentale des chansons napolitaines et, à même le marbre jaune de Sienne, le plus hip-hop des érotismes !... À nous deux, sevrés, chacun dans sa vie, de tous les voyages à travers le monde, nous étions soudain la Zulu Nation entre deux volcans, le Vésuve à gauche, la Solfatare derrière nous... À la fois brisée et liée, dans ses accélérations et ses lenteurs soudaines, ses bonds rythmés, sexes rappés, et ses chutes sur nos chairs en guerre, c’était, des heures entières, notre tammurriata core hip tarantella core hop, breaking dance core core pausilipienne. Baby ô baby !...


     


     


    Une voix dans la nuit. Autrement dit, en napolitain, Voce ’e Notte, c’est le cœur qui bat, qui bat, qui bat, et l’œil qui, même chez les hommes, tombe la larme. C’est une histoire d’amour, en trois strophes de huit hendécasyllabes, avec rimes alternées dans la première moitié et embrassées dans la seconde. Mis en musique par Ernesto De Curtis, ce texte qu’Eduardo Nicolardi a écrit l’an 4 du siècle passé, l’année de ses vingt-cinq ans, est tout à fait autobiographique : la jeune Anna, à peine sortie de l’adolescence, avec qui notre poète avait un flirt discret mais ardent, est en toute hâte mariée contre sa volonté par son père, le commendatore Gennaro Rossi, riche marchand de chevaux de course, à un de ses clients septuagénaire. Les jours qui suivent ces tristes épousailles, se fait entendre la voix d’Eduardo dans la nuit...


    Avec tous les chuintements de langue et feulements de gorge napolitains, comme une longue plainte mandolinée de jeune fauve bandant de vie et blessé à mort... À ces chansons plus que centenaires du répertoire classique où ont puisé les plus renommés des musiciens du monde, les cinéastes pour la colonne sonore de leurs plus beaux films, qui ont fait vibrer de bonheur le San Carlo, des millions de Napolitains, petits et grands de toutes les époques, s’émeuvent, se séduisent, s’enchantent, chantent de concert dans les rues, sur les scènes, autour des tables amicales ou familiales, des pizzas dévorées couleur sang et sperme, des spaghettis cliquetant de palourdes cornues, dans les voitures, la nuit, quand les couples s’enchâssent jusqu’au dernier jus de jouissance... La mandoline est signée Calace, les pistagnes de nacre font des étoiles qui vibrent sur ses six cordes... Si ’sta voce te scèta ’int’a nuttata... Si cette voix dans la nuit te réveille, / tout enlacée à ton époux, si fort... / Reste éveillée, si vraiment tu en as envie, / mais feins un profond sommeil. / Ne va pas à la fenêtre, pour voir, / car tu ne peux confondre, c’est bien ma voix, / la même voix du temps où nous deux, / timidement nous nous disions vous... / Si cette voix chante dans ton cœur / ce que je ne cherche ni ne m’essaie à te dire : / tout le tourment pour un amour perdu, / tout l’amour pour un tourment ancien. / Si tu sens un grand désir d’aimer, / une folle envie de baisers courir dans tes veines, / un feu qui brûle l’âme et le cœur, / baise ce type, qu’en as-tu à faire de moi !... / Si cette voix, qui pleure dans la nuit, / réveille ton époux, n’aie crainte, / tu vois que ma sérénade est sans nom, / dis-lui de dormir tranquille, que ce n’est pas pour toi ! / Dis-lui comme ça : Celui qui chante dans le passage / est peut-être fou ou mort de jalousie ! / Il pleure peut-être un acte infâme... / Il ne chante que pour lui... mais à quoi bon il chante !


    Deux ans plus tard, le vieil époux mourait, Eduardo et Anna convolaient en justes et festives noces, ils firent huit enfants, et Eduardo voulut mourir quand Anna mourut. Il se languit deux ans encore avant de la rejoindre pour l’éternité. C’est la vie ! comme on dit en français quand on parle napolitain.


    Jusqu’à nos jours ce piment d’amour et de passion amoureuse « chauffée par le Vésuve », comme l’écrit le parthénopéen priapique Gustave Flaubert, jusqu’à nos jours ce piment aérien irrigue en beauté le carpe diem des Napolitains. Sauf que la dramatique histoire contrefaite, la décadence voulue par Turin et par Rome de la civilisation napolitaine ; l’humiliation continue dans le mépris jaloux de la ville « pin-parasol-pizza-mandoline » ; l’empoisonnement des sols de la Campania Felix devenue pour le Nord la Campanie trop Heureuse à châtier, des milliers de tonnes de déchets toxiques et nucléaires venus de toute l’Italie, et l’empoisonnement des consciences dégradées ; le désir d’Italie de poubelliser les trois millénaires napolitains et le rôle, pour l’Europe, capital de sa capitale ; le désir d’Italie de bonzaïser par tous les moyens l’immense et irréductible Cité, à force porte ses fruits pourris et fêle jusqu’à la vie des plus faibles, des plus petits. Comme naguère (oui naguère, pas jadis, hier) : en 1860, avant la colonisation sous masque d’Unité, non seulement le royaume de Naples était deux fois plus riche (réserves d’or, banques, Bourse, industries, voies ferrées, voies maritimes) que tout le reste de l’Italie rassemblé, mais, ici, il y avait la plus basse mortalité infantile de la Botte. Vingt ans plus tard, la plus haute. Et tous les pouvoirs sournois de Rome, jusqu’à nos jours, ont gardé ce cap maudit.


     


     


    Dans la ville d’Une voix dans la nuit, comment imaginer que le cœur des enfants, le cœur des fillettes ne batte plus que de courses honteuses, de hâte indifférente, de défis bruts et de peur rasant les murs. Ne batte plus d’amour. Ne bondisse plus de passion sous les jeunes, fiers, roses mamelons... Ninfa et Aurora étaient-elles, l’une à douze l’autre à quatorze ans, elles aussi des enfants-douche ?...


    Elena est bien informée, par ses amies et par ses filles. Il est tard dans la nuit. Les effluves des glycines à espaces irréguliers et comme pour de surprenantes fusions mièlent nos salives, nos voix et nos souffles. Ninfa et Aurora dorment, sans doute. Un chien aboie à la lune, au loin, sur la colline de tuf blond et de pins parasols. Un jeune taureau, d’une propriété champêtre voisine, mugit aux ombres qui passent sous son auvent de nuit : je le connais, je lui ai rendu visite, au milieu des chèvres, des canards et des poules, après quatre rangs de vignes et quelques abricotiers et des cerisiers rapportés de Perse par Lucullus, je lui ai caressé chanfrein et naseaux cet après-midi, avec les filles, il s’appelle Sabatino car il est né un samedi, sa robe est toute blanche, et il est perché sur le Pausilippe, au bord de la falaise où Gérard de Nerval, troublé, et confondant pour une rime la palermitaine sainte Rosalie et la napolitaine sainte Lucie, a pensé, devant tant de beauté inénarrable, se suicider, il est perché, entre ciel et mer, comme pour un nouveau rapt d’Europe...


    Par notre porte-fenêtre qui donne sur les étoiles, je devine l’Hydre femelle, petite tête et cou et corps démesurés, la Vierge qui, bras balancés et jambes en chassés-croisés, danse le jerk avant de faire un booty shake au nez du Dragon renversé à longue queue et grosse tête, tandis que les deux Ourses se cherchent...


    Elena a le printemps insomniaque et inépuisable. Coupés de... Tu te rends compte ?... de... Ammore, lèche, oui, ma figue et bois tout son lait !... et de... Et si mes filles... de... Il faut que je te dise tout, mais avant écrase-moi, je veux, fous-moi, là, à la sauvage, prends-moi toute par-derrière !... de... Je ne t’ai encore, encore pas tout dit, ah ! le doux bélier que je serre au col se dresse encore !... laisse-moi, ammore, te sucer, ammore, am... Ils font du sexe dans les toilettes de l’école, au moins une fois par jour, et la plupart du temps avec la même fréquence que pour pisser et se laver les mains. C’est pour ça qu’on nomme les filles qui le font comme on se douche le matin ou après une séance de gym des baby-doccia... La fille de ma voisine, la femme sympa que nous avons croisée avant-hier dans le couloir de l’immeuble avec sa bombe de cavalière, est une amie d’Aurora, elles sont dans la même classe du même collège, l’excellent Enrico Cialdini, dans le centre historique, derrière la chambre de commerce. Elle s’appelle Paola, elle a quinze ans, elle est très belle, plus formée qu’Aurora... Oh ! oui, caresse-moi pendant que je te raconte tout, oui, doux, doux, tout doux... Tu veux le bout de mes seins, là, et la capuche retroussée de ton clitoris, ici, hein... Oui, oui, tes mains c’est fou c’est ma... magique, oh ! Giannatale... Paola dit que dans sa classe presque toutes les filles ont déjà perdu leur virginité, au collège, dans les douches de la salle de sport ou dans les toilettes, entre les lavabos et les cabinets dont la mode est de ne jamais fermer les portes au loquet... Et, et, oui... Paola disait, qu’avant de le faire, elle se sentait par rapport aux autres filles, « hors circuit »... Ses amies... pas Aurora, j’es... oh !... oui, oui... père... faisaient déjà des choses « plus poussées », elles vont avec plusieurs garçons à la fois... Elles y vont au milieu des cours, en fin de cours, avant les cou... oh... ours... J’ai même vu, distraits par sa mère, des bouts de films que Paola a faits avec son smartphone, ils portent une fille à peine adolescente quasi à bouts de queues, suspendue, pantelante, le ventre dans le vide, les membres écartés et tirés en l’air, deux garçons derrière, deux devant dans sa bouche à tour de rôle, longues... mon Dieu !... et si grosses pour leur corps encore grêle, et si tendues, et puis ensemble ils se retirent pour se branler en trois ou quatre coups sur son visage aux yeux écarquillés comme sa petite chatte nue et le rond rougi de son anus, et ça lui fait comme un masque de grumeaux blancs qui coule lentement de son front à son cou, entre ses seins petits comme des mandarines et roses comme deux roses de Noël... Si tu voyais... j’espère bien que non, ah ! pour Aurora... Je les flingue, ces étrons !... Tu crois ?... Ils ont tous le smartphone, comme la queue et la vulve, à portée de main... mais ta main, mais tes doigts, ah !... mets des doigts, mets ta main !... mais tu... Oh ! ton poing oh tu me défonces !... Oh oui !... Ah ! pardon si je te griffe jusqu’au sang, pardon, ah ! tu me fais venir, ammo... non... on..., je viens, oui !... oh ! jejouistepisse au poi... oh !... gnet... Ammore !


     


     


    ... Quand une fille reçoit sur son smartphone le message SSS, c’est leur code, ça veut dire sesso, sexe. Un appel de la queue, en somme, qui vaut rendez-vous de petite chatte dans les minutes qui suivent. Elle répond OK et indique entre quels cours elle veut la rencontre avec le garçon du SSS... Dans la scène filmée, on voit une amie de Paola de dos qui sort de la classe au milieu d’une leçon d’histoire et suit un garçon dans les toilettes... Ce qui veut dire que Paola aussi est sortie de la classe, pour une rencontre à trois. La porte se referme derrière eux dans de petits rires nerveux et des gloussements de filles... Dans mon groupe, raconte Paola à Aurora, comme pour l’apprivoiser... mon Dieu, pourvu que... Giannatale, ammore, serre-moi plus fort, j’en tremble... ha ! oui, oui... mais non, Aurora ne me raconterait pas tout en revenant du collège... on est sept filles, et il y a au moins trois autres groupes dans notre classe, toutes baby-douche. Pas une qui ne l’avait fait. Moi, c’est deux ou trois fois par semaine. La première semaine, toujours avec le même garçon, entre les lavabos et les WC... Et puis lui, il en a trouvé une autre... Mais je n’ai pas été jalouse du tout... SSS, et j’ai changé de partenaire... Comme en gym, le passage de témoin, parfois avec deux, ou trois, un quatrième qui smartphilme, comme on dit tout en coïtant... Certains, je les connais à peine... La première fois, pendant un cours, d’abord une pipe ensuite rapport complet... C’est arrivé parce que je m’ennuyais et je ne savais quoi faire pendant la troisième leçon d’histoire consacrée au Héros des Deux Mondes... Un garçon m’a envoyé le message des trois S, j’ai vu qui c’était car il s’est mis debout et a fait signe au prof qu’il avait un besoin urgent dès qu’il a vu que je levais la tête pour chercher l’expéditeur, et je suis sortie à mon tour et je l’ai rejoint dans les toilettes... Elena, tout en continuant à me parler m’a lentement tourné le dos pour plaquer son cul contre ma queue et lui imprimer successivement, et comme la plus naturelle et vitale des respirations, une pression circulaire, verticale, horizontale... Oh ! ammore, mais tu es toujours si dur !... c’est un délice... et je l’ai rejoint dans les toilettes, oui... J’ai été au centre de l’attention, comme d’autres avant moi et d’autres après moi, pendant quelques jours... Ma chatte, mon cul, mes lèvres, ma langue, tout ce qui fait bander et mouiller, le sang de mon dépucelage, nos branlettes, tout se détaillait, se communiquait, se smartphilmait... Et... oh ! oui, oui... comme tous les autres, je me suis vue en pleine baise, debout les mains au mur, accroupie, à quatre pattes, troussée jusqu’au cou, ou le string tiré sur une fesse pour que la queue tringle vite et vite dégorge... Toi, oh... toi, ta lenteur à aller venir pour faire pianoter mon vagin sur ton gland, oh ! mon Giannatale, tu me fais jouer du banjo de ma vulve à mon utérus, ça me rend folle, folle ammore ammore !... Après la première, la deuxième, la troisième fois ça devient normal, rien qu’une grande indifférence, kleenex au fond des chiottes, chasse d’eau tirée, retour en classe, comme si rien ne s’était passé... Parfois, dans la cour, on se donne un gage pour une devinette ratée, des trucs soft, genre branlette ou pipe... Oh ! oui... oui... encore... Tu te rends compte, mais tu... te... oui oh !... rends... Je viens !... oh ! ammo... ammore que c’est bon avec toi... Ammore...


     


     


    ... Sans remonter à Voce ’e Notte, il y a une ou deux générations, quand un garçon de quatorze ans, à Naples, prenait une fille par la main... comme je te prends par la queue... avec douceur et passion, cela signifiait déjà un lien d’amour que tous les amis admiraient et respectaient... Voler un premier baiser, lèvres ouvertes et langues au frein tendu qui échangent caresses de papilles et salives, était une entreprise qui nous faisait battre le cœur, mille tours minute !... jusqu’à nous assourdir les oreilles, jusqu’à perdre souffle...


    Ces six jeunes filles d’aujourd’hui n’embrassent plus éperdument, leur bouche suce, muette, c’est tout... Pratiquer, si jeune, à peine pubère, à leur premier sang, sans un mot et de but en blanc, après le message SSS d’un condisciple à peu près inconnu, le sexe à corps perdu dans les toilettes de son école au moins une fois par jour pour certaines amies d’Aurora, comme on se lave les mains avant les repas et après, comme on se brosse les dents... Oh ! mon Dieu, pourvu que... Tu crois qu’Aurora ?... pourrait... a pu... J’ai pris pour elle un rendez-vous demain en fin de matinée chez le gynéco, je l’accompagne, je lui ai dit qu’il s’agissait d’une visite de routine, ses règles, elle est irrégulière... oh ! viens, ne parlons plus de ça, viens, avant de nous endormir, encore prends-moi là, oui, encore... oh, oui... porco mio, je suis, hein ?... ta baby-doccia... oui, où je te conduis, sous ma petite queue retroussée pour que tu me violes, plaque-moi au marbre, ah !... porco, porco, ah ! mon porco d’ammore !...


     


     


    ... Je me réveille de ma courte nuit sur le matelas, la cuisse gauche collée au satin encore humide, les poils du pubis raidis par petites mèches torses... Le bleu du ciel éblouissant me dit que la matinée est bien avancée sur la mer comme sur la terre. Elena est partie à ses rendez-vous de Paestum où elle a emmené Aurora pour filer ensuite ensemble chez le gynéco. Aller-retour deux cents kilomètres de routes souvent chaotiques, outre les rendez-vous. J’ai environ quatre heures devant moi, ablutions entre des miroirs sans pitié, yeux pochés jusqu’au violet et dos et cou roulés dans un buisson d’épines, café, trois œufs du jour des poules voisines goulûment gobés en passant par la cuisine, fruits qui m’attendent sur la terrasse, suspendus dans des paniers tressés en porcelaine émeraude, soleil en slip, et Le Conte des contes de Giambattista Basile, que je lis dans un hamac et la riche langue napolitaine où il a été écrit, pour le bonheur de mon esprit après avoir cultivé en si voluptueuses et multiples étreintes le bonheur de mon sexe. Les deux vont en harmonie, je sais, mais, croyez-moi, après une nuit semblable, dont je vous ai donné un aperçu châtié, vous avez l’impression que votre sexe s’en est allé, disparu, envolé, gobé dans le corps absent. Vit fantôme, tel un membre amputé dont on sent cependant l’impérieuse, évanescente présence. Que vos bras sont en plumes, que vos ischio-jambiers sont en plomb, que vos côtes ont reçu le fouet, que vos poumons sont ouverts à l’air, alvéoles dilatées à en exploser, que le muscle sterno-cléido-mastoïdien tétanise votre cou et que votre corps entier, comme juste après la première longue secousse d’un tremblement de terre, a perdu son centre de gravité... Je me sentais explosé en ex-voto anatomiques... Il me semblait qu’avec un léger effort j’aurais pu chanter comme un castrat. Momentanément. Ma bonne nature fait que je retrouve assez vite ma voix de ténor dont j’use et abuse en vibratos murmurés dans les oreilles et sur les bouches aux lèvres qui s’entrouvrent.


     


     


    Je me suis endormi une petite heure. À mon réveil, je vis, assise à mes côtés, en tailleur dans un fauteuil de rotin débordant de coussins multicolores et soyeux, la plus jeune fille d’Elena, Ninfa. Short jeans effilé, pas plus grand qu’un périzonium, court débardeur au-dessus du nombril percé, dans le ventre encore dodu de l’enfance, d’un petit anneau d’or rose. Lèvres, yeux, maquillés de bleu ; laqués de carmin, les ongles. Elle était belle comme une vierge de Giotto perdue dans une tentation de saint Antoine. Ses yeux de faon fixaient mes yeux qui s’ouvraient. Elle rougit et, faisant un tour sur elle-même, d’un coup de rein et d’un mouvement brusque du bras droit, elle retira sa main enfoncée dans son short... Ciao, Giannatale, tu as bien dormi ?... Et elle rentra dans la salle de séjour en sautillant pieds nus, le corps balancé sur ses jambes fuselées. J’étais ému, mais je ne touchais jamais, je n’avais jamais touché, par goût plus que par interdit, aux lolitas... Par ailleurs, je tenais trop à nos nuits de faunes avec sa mère, et je savais que le moindre geste déplacé, de ma part ou de la part de Ninfa, pouvait me coûter plus qu’une violente séparation, bien plus... Et j’aime tant la vie sous les mamelons couleur bruyère du Vésuve !... Ah ! la splendeur des levers de soleil ! Comme si le volcan m’offrait, en ouvrant ses lèvres de lave, la lumière du jour.


    Quand j’ai mis le pied hors du hamac, j’ai vu un smartphone, sous le filet, comme tombé là pendant mon somme en plein air, noir sur les tommettes rouges octogonales. Je l’ai ramassé, ouvert et machinalement, comme si on m’y invitait, j’ai pianoté... Un petit film de deux minutes est passé sous mes yeux, comme la panoplie brisée d’une scène d’un film porno : à peu de choses près, la scène de la fille et des quatre garçons qu’au cours de la nuit m’avait racontée Elena, les bruits, les respirations ahanantes et les mots en direct et en plus... Écartelée, suspendue, la fillette était enfilée de la tête au cul, pour ainsi dire, et secouée par ses deux bras et ses deux jambes, appelée putasse, petite truie, troietta, fessée, giflée, enfin assise, le string et le short effiloché à la cheville droite, à même les carreaux vanille et glissants des toilettes, les quatre goupillons prêts à enspermer son visage aux cheveux de jais tirés à toute force en arrière par l’un des garçons imberbes mais plus violent que les autres — son si beau visage doux et effaré que j’ai aussitôt reconnu. Au-delà de la scène de sexe, ce qui m’a frappé, dans sa chair et ses yeux, c’est une immense indifférence, comme s’il ne se passait rien.


     


     


    Le temps s’écoula alors à vive allure. Je n’ai pas tenté de revoir Ninfa en tête à tête, elle non plus, qui ne se montra qu’au retour de sa mère et d’Aurora. Le smartphone, que j’avais refermé et reposé sous le hamac, avait disparu. Elena, dès qu’elle m’aperçut, me fit signe de la suivre dans sa chambre. Elle referma la porte, ouvrit son sac à main... et me mit sous le nez l’ordonnance du gynéco... Tu as vu !... Un petit traitement pour son aménorrhée, et la ligne, en bas, sur son hymen en étoile, sa virginité !... Mon Dieu, Giannatale, heureusement, que San Gennaro nous protège, Aurora n’est pas une enfant-douche !... Je me lave les mains, et on passe à table. J’ai rapporté des mozzarelles bien crêtées, coupées à quatre mains dans les cuves bouillantes, à l’aube, et qui giclent leur petit lait en les piquant, tu adores ça, comme des coquillages... Puis, à mon oreille... comme ta queue entre mes seins, ammore !... Et voici de la ricotta de lait de bufflesse, encore tiède, celle dont tu dis, ammore, qu’une petite cuillerée dans ta bouche te donne l’impression de t’envoler comme un ange, tant tes papilles sont émues, enivrées, dis-tu... C’est prêt !... Où sont-elles passées ?...
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